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  Notre époque est confrontée à des mutations importantes etessentielles au point de vue anthropologique, social, environnemental et économique. Nos modes de vie au quotidien sont déjà affectés par ces changements. Comment les comprendre? Faut-il les subir, en avoir peur? Comment les aborder sereinement?


  La collection D'autres lendemains propose des ouvrages permettant d'entrer dans la compréhension de problématiques nouvelles, de se les approprier, de découvrir des pistes d'intervention collectives et/ou personnelles.


  


  


  


  


  


  


  


  


  Conception graphique de la couverture: Marie Pellaton


  Tous droits réservés

  © Les Éditions de l'Atelier/Éditions Ouvrières, Paris, 2014

  

  www.editionsatelier.com

  www.twitter.com/ateliereditions

  www.facebook.com/editionsatelier

  

  Imprimé en France


  ISBN: 978-2-7082-4432-0


  Sommaire


  Prface


  Introduction


  1. Crise écologique, crise énergétique


  Un état d'équilibre initial reposant sur les services gratuits de la nature


  Les énergies fossiles : modernité ou démesure ?


  Une panne de ressources et un changement climatique dont l'ampleur nous dépasse


  La crise du vivant


  Pourquoi sommes-nous aveugles devant la crise écologique ?


  Décrypter l'impasse énergétique


  2. Nous sommes dans l'impasse, mais pour quelles raisons ?


  La crise : la malchance, les banques ou l'inversion de la rareté


  La technologie, remède miracle ?


  Du savoir-faire


  La solution, c'est homo transitionus ?


  3. La transition sereine par le foisonnement d'expériences


  Dessiner une feuille de route pour une quadruple transition


  De l'impossibilité de faire un grand plan dans un monde incertain


  Un grand projet exploratoire collectif ambitieux


  Pas de plan, mais une caisse à outils


  La transition : faire mieux avec moins s'apprend par l'expérience


  Foisonnement et démultiplication


  Le temps disponible peut paraître limitant au premier abord


  La bonne méthode ?


  4. Une transition déjà en marche


  Passer du vivre-ensemble au faire-ensemble


  De la difficulté de faire ensemble dans une société vieillissante et fragmentée


  Se reprendre en main et s'engager avec enthousiasme et lucidité


  La transition est bien en marche


  Et en France ?


  La joie de faire « mieux » par soi-même, ou le dilemme du petit et local


  5. Panne d'essence ou panne de compétences ?


  La notion de compétence et son faux-ami le savoir-faire


  Des moyens d'acquisition de compétences inégalement répartis


  Où est le pilote de la transition des compétences ?


  Le prix à payer pour la création de nouvelles compétences


  6. Que faire de mon temps et de mon argent ?


  Nous n'avons pas assez de temps


  La flexibilité du temps de travail : brisons le tabou


  Du temps pour autoproduire : hérésie ou résilience


  Du temps pour restaurer le capital social


  Le temps c'est de l'argent : comment placer mon épargne ?


  7. Financer la transition écologique


  Il nous faut avant tout une forme olympique


  Qui a assez d'argent ?


  Le triptyque du financement de la transition


  8. Et le politique là-dedans ?


  Vers un nouvel horizon politique


  Quels principes et quelle organisation ?


  Quelle mise en pratique ?


  Conclusion


  Glossaire


  Bibliographie commentée


  Remerciements


  Préface

  par Nicolas Hulot{1}


  Dans ces temps de difficultés économiques et sociales, et de pessimisme rampant, il est difficile de parler d'environnement et d'écologie. Ces sujets apparaissent comme des problèmes de plus et peut-être pas si urgents que cela! Des problèmes de riches! Et la tentation est forte de reporter leurs solutions à plus tard ou de faire l'autruche. Les progrès techniques et scientifiques nous permettront de faire face quand les choses deviendront vraiment graves, si elles le deviennent un jour!


  Est-il possible d'aborder les enjeux de la transition écologique sous un tout autre angle, en la considérant comme un défi et une source d'enthousiasme et d'opportunités? C'est lepari que font Alain Grandjean et Hélène Le Teno, bien qualifiés pourtant pour savoir que prendre le virage de la transition n'est pas une option pour bourgeois bohème en attente d'un supplément d'âme, mais bien une nécessité vitale chez nous comme dans les pays les plus pauvres.


  À rebours d'une démonstration académique pesante, les auteurs nous montrent une transition en marche en France et dans de nombreux pays. Une transition qui part du territoire, de l'expérience, de l'implication et de l'engagement d'acteurs qui n'attendent ni le grand soir ni un plan de marche décidé d'en haut. Partant du terrain, ils nous dévoilent la multiplicité de ces petites révolutions silencieuses qui concernent nos besoins les plus immédiats: se nourrir, se déplacer, se chauffer... Comment faire mieux avec moins? Comment satisfaire nos besoins en réduisant la consommation de ressources et les pollutions, notamment les émissions de gaz à effet de serre? Les pistes données sont nombreuses et chacun comprend mieux comment il peut contribuer à cette transition en consommant autrement, en gérant son temps autrement, en épargnant autrement.


  On comprend à la lecture de ce livre que la remise en cause de ce que notre système économique a mis au point depuis des décennies est profonde et concerne tous les domaines. La transition qui se joue en ce moment n'est pas qu'écologique. Elle est économique et sociétale; elle nécessite l'acquisition de nouvelles compétences, elle remet en cause nos systèmes de formation et de parcours professionnels.


  Les auteurs ne se contentent cependant pas d'un «small is beautiful» et ne nous laissent pas croire que la seule initiative individuelle suffira à transformer le monde. Ils concluent leur ouvrage par deux chapitres abordant des «sujets qui fâchent»: le financement de la transition, alors que l'heure est aux économies de tous poils, et la remise en cause de nos modes de gouvernance hiérarchiques et centralisés. Sur ces deux points, ils nous convainquent qu'il y a des solutions, dont des économistes comme Gaël Giraud ont montré le sérieux, et que la vie est bien trop complexe et les enjeux actuels bien trop enchevêtrés pour des modèles de gouvernance pyramidaux.


  Nous devons réaliser que nous ne mobiliserons pas sur le constat seul, mais sur les solutions. Notre responsabilité est de faciliter la créativité et de mettre en valeur ce qui participe à résoudre l'équation du long terme et du court terme. Nous devons rendre le changement souhaitable et désirable. La vie politique est remise en cause par la transition écologique et, ànouveau, c'est une source d'enthousiasme et d'implication. À chacun de s'y engager.


  Introduction


  Notre machine économique mondiale est à bout de souffle: les pays de l'OCDE{2} ont le hoquet, les pays émergents voient leurs débouchés s'affaiblir, les pays exportateurs pétroliers traditionnels flirtent avec une manne qui diminue, les pays du Sud sont exposés à la voracité de tous pour leurs ressources supposées renouvelables...


  Les médecins – politologues et économistes – appelés au chevet de la planète malade font chacun leur diagnostic et proposent des remèdes toujours plus raffinés pour résoudre la crise monétaire, pour réguler la finance internationale, pour maîtriser la dette des États, pour relancer l'économie par la consommation ou le bâtiment, pour la rendre plus compétitive par l'innovation...


  L'actualité donne l'impression que cet acharnement thérapeutique est franchement inefficace: il est grand temps de penser le changement – et de le faire – plutôt que de changer le pansement.


  Notre grande malade a comme point commun avec les dinosaures le gigantisme et la voracité.


  En Europe, la machine économique dévore par exemple chaque année la bagatelle de 12 tonnes de matières par habitant pour bétonner (sable), rouler notamment en voiture (pétrole), manger (aliments pour bétail, engrais), produire des biens et des services{3}. Or, nous sommes toujours plus nombreux sur cette planète dont les ressources sont en quantités finies: nous voilà donc entrés dans un monde de ressources rares, dans un monde où la recherche du «toujours plus» a fait dire au secrétaire général des Nations unies Ban Ki-moon: «Nous avons le pied collé sur l'accélérateur et nous fonçons vers l'abîme.»


  Le monde qui se forge aujourd'hui, c'est donc celui de la grande transition écologique vers une économie beaucoup plus sobre en ressources, capable de garantir une stabilité et une équité sociale minimale et qui pourrait nous épargner bien des conflits à venir.


  C'est aussi un monde où le sens de l'action et le plaisir d'exister compenseront progressivement l'éventuel sentiment de sevrage ou de limitation matérielle ressenti par l'urbain moderne, dès lors qu'il sentira que le droit de faire et de s'accomplir ensemble génère autant sinon plus de plaisir que le seul droit de travailler pour consommer.


  Enfin, c'est un monde où le territoire reprendra à terme saplace comme pourvoyeur indispensable de ressources: énergies, bois et biomasse, terres arables, dont il faudra d'autant plus de bras pour en tirer les fruits que les machines auront soif de pétrole rare et cher. Il faut donc s'occuper activement de l'avenir de nos territoires et de la façon dont nous souhaitons que ces biens communs* soient gouvernés demain.


  Soyons clairs, dans ce livre nous renonçons en bloc au misérabilisme ambiant. Nous vivons une époque formidable qui va faire oublier celle tant vantée des baby-boomers et des Trente Glorieuses, nous sommes à bord d'une fusée qui nous emmène à pleine vitesse vers un futur excitant, nous avons mille talents qui vont s'exprimer avec toujours plus de force. La crise que nous traversons est la face apparente, émergée, du processus de transformation, voire de métamorphose en cours.


  Nous tous, citoyens en pleine transition – et ce souvent sans le savoir – avons l'envie et la capacité de déployer un projet collectif qui rendra nos économies prospères, nos foyers heureux, offrira des emplois stimulants à chacun, dynamisera et équilibrera les territoires.


  Nous ne savons pas encore bien reconnaître toutes les graines de la transition économique et écologique, mais il nous semble que de nombreuses petites histoires sont en train d'écrire un tournant de la grande histoire. Ce livre sera,nous l'espérons, à la fois un microscope qui manque à nos élus et dirigeants pour observer la mue de la chenille actuelle vers le papillon de demain, la boîte à outils contenant les actions et les moyens de financer la transition à leur offrir en cadeau, et une petite boussole pour aider chacun à trouver le nord et à tenir le cap tous ensemble. Nous espérons y montrer que l'avenir est plus que jamais notre affaire à tous.


  Cet ouvrage propose de partager à la fois les motivations d'un tel grand changement et les divers chemins qui pourront nous y mener dans une relative sérénité. Après avoir précisé le contenu et l'ampleur des crises écologique et énergétique, nous poserons un premier diagnostic: pourquoi en sommes-nous arrivés là et qu'est-ce que la transition écologique? Nous verrons ensuite que de multiples expériences en France et à l'étranger montrent qu'un mouvement se dessine. Nous donnerons quelques pistes, repères et outils pour les actions à mener tant au niveau collectif qu'individuel. Nous aborderons pour finir la question du financement, le nerf de la guerre, et celle de la gouvernance qui est à repenser en profondeur.


  1. Crise écologique, crise énergétique

  Citoyens ordinaires et élus, tous occupés à travailler, consommer, se distraire, nous voilà soudain jetés dans un océan de doutes. Le système auquel nous contribuons tous chaque jour, et qui nous fait vivre, s'effrite, les remèdes miracles pour la relance ne font plus effet, le pouvoir d'achat se contracte. Les perspectives pour nos enfants sont plutôt incertaines : l'espérance de vie en bonne santé semble se réduire{4}, la pauvreté et les inégalités augmentent{5}. Les maladies chroniques (maladies cardio-vasculaires, obésité, diabète, cancers...) explosent. Il devient de plus en plus évident qu'elles sont dues à l'empoisonnement de notre environnement et de notre corps par les milliers de produits chimiques que nous ne cessons d'inventer{6}. Quoi de plus simple et de plus réconfortant alors que de fermer les yeux et d'attendre plein d'espoir que la tempête s'éloigne, ou bien qu'un capitaine, venu d'on ne sait où, nous sorte de ces parages dangereux ?


  Si le déni est un des ressorts psychologiques les mieux connus pour ignorer l'arrivée d'une catastrophe imminente, il est bien sûr totalement inefficace pour traverser une crise de manière créative et en sortir par le haut.


  Ouvrir grand les yeux sur cette crise, sur ses déterminants et ses manifestations à la surface de la planète, est un exercice sans doute un peu pénible mais salutaire. Nous proposons au lecteur de débuter ce voyage dans l'espace et dans notre histoire par un panorama de la crise écologique profonde dans laquelle nous sommes plongés.


  Nombreux sont ceux qui pensent que l'environnement devient un luxe, ou tout au moins un sujet mineur, dès lors que nous affrontons au quotidien le chômage, la dette, les tensions géopolitiques.


  Nous considérons au contraire que seule une lecture approfondie des déterminants de la crise écologique et de ce qu'elle révèle peut nous aider à bien comprendre ce qui nous empêche aujourd'hui de nous redresser. Rappelons que la crise écologique n'est pas qu'une « simple affaire » de pollutions locales gérables avec un peu de patience, ni de disparition de l'ours polaire. Notre relation à la planète est profonde et complexe, et elle est double : d'un côté, nous bénéficions pour l'instant – et souvent sans le savoir – de très nombreux « services gratuits » fournis par la nature ; de l'autre, nos activités produisent des effets toujours plus massifs nuisant au bon fonctionnement des écosystèmes, ce qui au final nous rend la vie moins facile.


  Nous présenterons en premier quelques éléments qui devraient être de nature à nous alarmer. Nous détaillerons ensuite le principe qui nous pousse dans l'impasse et quelques raisons de notre cécité sur cette crise écologique majeure. Enfin, nous proposerons des éléments plus fournis relatifs à la question centrale des ressources énergétiques.


  Un état d'équilibre initial reposant sur les services gratuits de la nature


  Nous profitons chaque jour depuis la nuit des temps de « services » gratuits comme l'air pur, une eau à peu près potable grâce à l'épuration naturelle dans les cours d'eaux et les sols, un temps plus ou moins clément assorti de précipitations un peu aléatoires, des plantes comestibles et médicinales, du gibier, du poisson, du bois et des matériaux divers, du vent, du soleil...


  En termes plus techniques, ces services écosystémiques* sont aujourd'hui rangés en quatre grandes catégories{7} : les services d'approvisionnement (ressources gratuites auxquelles on parvient à donner une valeur monétaire sur le marché, par exemple : bois, plantes, eau douce), les services de régulation (non monétarisés, tels que régulation du climat, contrôle de l'érosion évitant les glissements de terrain ou protégeant contre les tempêtes côtières, pollinisation, contrôle des ravageurs), les services culturels (beauté du paysage et intérêt touristique), et enfin les services d'appui (formation des sols, croissance des végétaux) qui conditionnent la base indispensable de tout l'ensemble.


  Il est possible d'essayer de donner une « valeur » à ces services naturels. Un travail de recherche américain publié en 1997 dans la revue Nature{8} avait évalué à 33 000 milliards de dollars par an au minimum la valeur de dix-sept de ces services, soit l'ordre de grandeur du Produit intérieur brut (PIB*) mondial de l'époque. De telles évaluations sont entachées de fortes incertitudes et contestables au plan méthodologique, mais elles permettent de sentir qu'on a bien affaire à des services de grande valeur même s'ils n'apparaissent pas dans nos systèmes comptables.


  Ces services et ressources gratuits fournis par la planète ont été pour les milliards d'humains qui nous ont précédés absolument vitaux, et ils le sont encore. Pour nos organismes vivants et notre santé, l'argent ou le pétrole ne servent à rien en tant que tels. Seul un écosystème abondant et en bon équilibre nous permet de manger correctement, respirer, nous abriter des intempéries.


  Cette réalité toute simple a été quasiment effacée de nos esprits depuis la révolution industrielle par la découverte et l'emploi d'autres ressources incroyables de la planète. L'extraction des énergies fossiles (charbon, puis pétrole et gaz), suivie de la relative maîtrise de l'énergie nucléaire par certains nous ont permis de nous libérer (du moins en apparence) d'un mode de vie dépendant des ressources naturelles locales.


  Les énergies fossiles : modernité ou démesure ?


  Avec les hydrocarbures, nous avons découvert un gisement d'énergie concentrée – qui n'est autre que l'accumulation puis la transformation dans le sous-sol sur plusieurs millions d'années de végétaux produits par la photosynthèse{9}. Toujours plus nombreux, nous avons alors employé notre génie à mobiliser ce gisement et à déployer toute sa puissance à pleine vitesse, pour le meilleur et pour le pire.


  Nous avons changé d'époque, développé et apprécié le confort de la modernité avec ses objets en plastique, la capacité à bâtir des constructions toujours plus hautes et des mégalopoles sans fin, le droit à la « mobilité pour tous », des flux de marchandises, des échanges toujours plus frénétiques d'informations numériques. Nous sommes entrés dans une nouvelle ère, baptisée anthropocène{10}. Une ère où l'homme exerce un pouvoir colossal de transformation de son environnement, par l'usage immodéré d'énergies abondantes et peu chères. Nous « produisons » plus de 12 milliards de tonnes-équivalent-pétrole d'énergie primaire par an{11}, dont plus de trois quarts par extraction de ressources fossiles, gracieusement mises à disposition par notre planète. Ceci équivaut à sortir de terre et brûler le contenu de 50 000 nouvelles piscines olympiques remplies d'hydrocarbures chaque jour ! Grâce à toutes ses machines, l'homme est devenu capable de déplacer autant de matériaux que la nature par les tremblements de terre et le volcanisme.


  Cette nouvelle époque de « surpuissance » est aussi celle où l'homme devient incapable de réduire son appétit. Il semble victime d'une addiction tenace à la surconsommation. Sa gourmandise ne le rend d'ailleurs guère partageur : la croissance des inégalités se poursuit, et un bon milliard d'humains restent confinés dans des conditions de vie précaires, voire dans la pauvreté absolue.


  Cette démesure pourrait faire de l'anthropocène une des ères les plus courtes de notre histoire. À force de vouloir s'affranchir des contraintes que la nature nous posait jusqu'au XIXe siècle, nous nous sommes rendus excessivement dépendants des énergies fossiles, et nous risquons de heurter de plein fouet une « double contrainte » encore plus désagréable : celle des ressources fossiles en quantité limitée, et celle de la trop forte dégradation de notre milieu.


  Une panne de ressources et un changement climatique dont l'ampleur nous dépasse


  Depuis 2005 la production de pétrole brut conventionnel annuelle ne monte plus, et ce quel que soit le prix du baril sur les marchés mondiaux. Les experts et les industriels nous disent qu'il ne s'agit plus ici de spéculation et de contrôle des volumes mis sur le marché par les producteurs, mais que le « robinet pétrole » commence à se tarir{12}. Les optimistes diront qu'il existe diverses énergies (renouvelables ou fossiles, avec pourquoi pas les fameux gaz de schiste, dont nous parlerons un peu plus loin) pour nous sortir de ce mauvais pas. Ce n'est pas complètement exclu, mais sait-on qui pourra bénéficier de ces nouvelles énergies, quand et à quel prix ? Et pendant combien de temps encore nous pourrons jouer à ce jeu ? Si l'on prend pleine conscience de la dépendance très forte de notre économie moderne au pétrole (ne serait-ce que pour la grosse moitié du pétrole mondial qui sert actuellement au secteur des transports et la quasi-absence de moyens aussi peu coûteux à ce jour), l'atteinte et le passage du « pic pétrolier » (pour certains, c'est plutôt un plateau ondulé, mais peu importe à ce stade du raisonnement) – au-delà duquel la production annuelle de pétrole décroît – devraient en réalité constituer un signal très fort de la ponction toujours plus folle de notre humanité sur les ressources de la planète.


  Cette ponction se fait à un rythme effréné que nous n'arrivons plus du tout à maîtriser. Elle nous amène dans un monde inconnu et peu engageant, fait de rareté, de ruptures et de conflits accrus pour l'accès aux ressources. Aller chercher le pétrole « restant », c'est aller dans des régions (encore) plus instables, prendre des risques financiers et humains importants, et générer des tensions géopolitiques porteuses de menaces de conflits armés. La tension croissante sur les ressources ne se limite malheureusement pas aux énergies fossiles. Sans faire un tour complet des contraintes de ressources physiques, on peut citer de nombreux minerais – par définition en quantité finie dans les sols – devenant des facteurs limitant la production industrielle ou agricole (certains métaux rares pour les industries électroniques ou aéronautiques, le phosphate encore indispensable au rendement de l'agriculture intensive, donc à l'alimentation de milliards de personnes) ou les activités du bâtiment (le « pic sable » devient une réalité pour certaines mégalopoles, qui doivent aller chercher toujours plus loin du sable pour la construction, ce qui renchérit les coûts de construction et produit un ensemble de nuisances associées au transport de ces matières). On peut également penser à la course aux terres arables, nécessaires à l'alimentation, qui conduit des pays comme la Chine par exemple à acheter des terres en Afrique...


  Passons à la seconde contrainte. L'usage immodéré d'énergies fossiles apporte le confort moderne mais a également des impacts néfastes massifs sur l'environnement et l'humanité, que nous sous-estimons largement car notre capacité individuelle de perception est trop faible pour nous en faire prendre la juste mesure.


  Les marées noires touchant parfois nos côtes ont le « mérite » de donner à voir un impact direct de l'usage du pétrole sur nos écosystèmes, mais elles sont en pratique assez rares et sans lien avec notre quotidien. La force des images d'oiseaux englués conduit souvent à ignorer, masquer ou sous-estimer les autres impacts, beaucoup plus lourds, des énergies fossiles. Deuxième exemple : la mortalité des mineurs de charbon chinois pourrait nous interpeller lorsque nous achetons des objets « made in China », pays où se trouvent de plus en plus d'usines et d'ouvriers de l'ombre, même si leur exploitation et leur misère ne sont pas étalées devant nos yeux chaque jour. Certaines estimations chiffrent à 250 000 le nombre de morts dans les mines de charbons chinoises depuis 1949{13}. Les efforts faits pour diminuer le ratio du nombre de morts par tonne de charbon extraite amènent la Chine à moins de deux mille par an désormais, si l'on ose s'exprimer ainsi... Le rapport « True Cost of Coal » de l'ONG Greenpeace pointait également en 2008 les autres « externalités négatives* » du charbon : pluies acides, maladies respiratoires, smog, pertes de rendements agricoles, pollution de l'eau ; et chiffrait ces impacts à environ 1 700 milliards de yuans par an, soit plus de 7 % du PIB* chinois. Ces coûts collectifs ne sont à ce jour pas inclus dans le prix du kilowatt-heure électrique chinois, et donc pas plus dans le prix des biens manufacturés que nous importons. Les impacts concrets de notre consommation ayant lieu de l'autre côté de la Terre échappent à notre perception immédiate, et dans une assez large mesure à nos possibilités d'actions individuelles et collectives.


  Ces deux exemples factuels constituent seulement la pointe émergée de l'iceberg des externalités négatives* associées aux énergies fossiles (c'est-à-dire des effets adverses sur autrui et sur nous tous, pour lesquels ceux qui en sont responsables ne paient pas le coût). Ce qui est sous le radar – car encore moins palpable au quotidien – c'est le changement climatique « anthropique », c'est-à-dire lié aux activités humaines. Nous rejetons dans l'atmosphère toujours plus de gaz formés lors de la combustion du trio pétrole-gaz-charbon, avec au premier rang le dioxyde de carbone (CO2). L'écosystème naturel absorbe moins de la moitié de ces émissions et en est lourdement affecté. Voici quelques messages clés du résumé pour décideurs publié mi-2013 par le Groupe d'experts intergouvernemental sur l'évolution du climat (GIEC){14}, qui réaffirme et complète les informations des précédents rapports. Rappelons que le GIEC, qui dépend de l'Organisation des Nations unies et de l'Organisation météorologique mondiale, a été créé en 1988 pour faire la synthèse des travaux scientifiques sur le climat. Il a déjà publié quatre séries de rapports et la cinquième est en cours d'édition.


  Tout d'abord, des observations. Le changement climatique est sans équivoque. Chacune des trois dernières décennies a été successivement plus chaude que toutes les autres décennies depuis 1850. Il est quasi certain que l'océan supérieur (profondeur 0-700 m) s'est réchauffé entre 1971 et 2010, probablement depuis 1870. Entre 1901 et 2010, le niveau moyen des océans s'est élevé de 0,19 mètre, et en grande partie en raison de la fonte des glaciers et de l'expansion thermique des océans.


  Ensuite, des explications, appuyées notamment sur l'amélioration des modèles climatiques, permettant d'étudier le lien entre les activités humaines, les divers facteurs susceptibles de modifier le climat et les observations. Le GIEC indique, avec la formulation scientifiquement prudente qui lui est propre, qu'il est hautement probable que l'influence humaine soit la cause dominante du réchauffement climatique observé depuis le milieu du XXe siècle (en définissant « hautement probable » par une probabilité comprise entre 90 et 100 %).


  La concentration atmosphérique des gaz à fort pouvoir de réchauffement que sont le dioxyde de carbone (CO2), le méthane (CH4) et le protoxyde d'azote (N2O) a augmenté jusqu'à un niveau jamais atteint depuis 800 000 ans. La concentration de CO2 a notamment augmenté de 40 % par rapport à la période préindustrielle, principalement à cause des énergies fossiles, également à cause du changement d'usage des sols (par exemple, la transformation de forêts en terres agricoles ou en zones d'habitation). Toujours selon le GIEC, la plus grande contribution au forçage radiatif* (c'est-à-dire l'équilibre entre le rayonnement solaire entrant et les émissions de rayonnements infrarouges sortant de l'atmosphère) est l'augmentation de la concentration en CO2 atmosphérique depuis 1750. Le GIEC utilise ce terme afin d'évaluer l'impact de différents facteurs (les émissions de CO2, l'albédo – quantité d'énergie réfléchie par une surface donnée –, les aérosols – particules en suspension dans l'atmosphère, etc.) sur le bilan énergétique de la Terre. L'océan absorbe « seulement » environ 30 % des émissions de CO2 anthropogénique causant au passage l'acidification des océans (- 0,1 sur le pH depuis le début de l'ère industrielle, ce qui est considérable). Une autre part est absorbée par la végétation et le reste s'accumule dans l'atmosphère, ce qui contribue à accroître le fameux effet de serre et la hausse de la température moyenne planétaire. L'accumulation de gaz à effet de serre dans l'atmosphère continue avec, pour la première fois en mai 2013, un franchissement du seuil de 400 ppm (parties par million) de CO2 au point de mesure de Mauna Loa{15}. Il s'agit d'un chiffre à la symbolique assez forte : la poursuite collective d'une telle trajectoire d'émissions peut nous conduire à un réchauffement moyen planétaire de l'ordre de plus de 4 oC d'ici 2100{16}.


  En termes d'impacts, voici un extrait très partiel de la très longue liste de ceux attendus sur le climat et sur certains milieux naturels. Une large partie de ces changements sont déjà en cours et ne peuvent être fortement « infléchis », ce sont des changements « embarqués » auxquels nous allons devoir nous adapter. Le contraste des précipitations entre les zones arides et les zones humides va s'accentuer. De plus hautes températures dans des régions polluées augmenteront le niveau des pics d'ozone et de PM2.5 (particules de diamètre inférieur à 2,5 mm). L'océan global va se réchauffer. La chaleur va pénétrer depuis la surface vers l'océan profond et affecter la circulation océanique, et notamment la circulation méridionale de l'Atlantique nord, impactant fortement la météo sous nos latitudes. Les glaces vont diminuer en volume. Le niveau moyen des océans va monter. Le permafrost (sol gelé) va diminuer fortement et accroître la probabilité de relarguer du méthane. Le changement climatique va également affecter le cycle du carbone (végétation, océans) et exacerber l'augmentation du CO2 atmosphérique.


  Il est évident (et cela est très documenté par le GIEC dans son rapport précédent en 2007) que ces modifications vont avoir un impact colossal sur les écosystèmes et sur les « services gratuits » qu'ils nous rendaient jusqu'à présent, et donc sur nos activités économiques dans leur quasi-totalité. Au premier chef, la capacité de nombreuses populations à se nourrir dans un contexte de croissance démographique soutenue. Qu'on pense, par exemple, aux près de 2 milliards d'êtres humains vivant aujourd'hui sur les côtes{17} (et plusieurs milliards d'ici quelques décennies) qui subiront à la fois une hausse du niveau de la mer (qui rendra l'eau douce saumâtre à proximité) et une chute des stocks de poissons à l'origine pour nombre d'entre eux de l'essentiel de leurs revenus. Ou bien aux chutes de rendements agricoles par manque ou excès d'eau, aux pertes de récoltes par incendies ou par extension des zones de vie de certains parasites et ravageurs, à l'inadaptation des cultures à un climat qui change.


  Les personnes et les communautés les plus fragiles{18} se situent dans les pays du Sud (Asie du Sud-Est, Afrique méridionale) et dans certaines zones sensibles et densément peuplées (Égypte, par exemple). En Europe, nous savons déjà que les dates de récoltes et de vendanges ont avancé dans le temps et que les inondations ou incendies sont plus violents qu'autrefois. Nos infrastructures essentielles (routes, voies ferrées, centrales énergétiques, lignes électriques, bâtiments en général, infrastructures de production et de traitement de l'eau et réseaux associés) seront fragilisées avec des événements météorologiques extrêmes plus violents et plus fréquents : nous aurons besoin de les réparer et donc de payer le « coût des dommages » du changement climatique.


  Mais nous ne pouvons pas trop nous réjouir d'être pour l'instant relativement épargnés par les impacts directs du changement climatique pour deux raisons : la chaîne alimentaire de nombreuses matières (riz, blé, aliments pour le bétail) est aujourd'hui largement mondialisée et nous aurons certainement à gérer collectivement des phénomènes migratoires et des crises humanitaires sévères.


  La crise du vivant


  Nous devons terminer ce panorama peu réjouissant par l'autre volet majeur de la grande crise écologique : celui qui concerne le vivant (biodiversité) et les écosystèmes plus généralement.


  Nos activités ne se limitent pas en effet à extraire et brûler des hydrocarbures, et à générer un changement climatique substantiel. Ces énergies sont le plus souvent un accélérateur pour que l'humain à la surface de la planète agisse toujours plus vite. Il déforeste, excave (rappelons que nous mobilisons 6 tonnes de granulats et sable par habitant et par an en Europe pour « bétonner »), artificialise les sols, emploie des engrais et autres intrants de synthèse pour la production agricole, fragilise les habitats naturels, déstabilise les écosystèmes et détruit les espèces qui y vivent (même si, comme pour les poissons, il s'agit d'une nourriture essentielle pour l'humanité), évacue des quantités colossales de déchets sans traitement correct dans...
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